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Patrick Dysseler nous a quitté la nuit du 18 au 19 septembre 2015. Diplômé de 
l'Institut Meurice en 1979, il a commencé comme chercheur dans le service des 

sciences et technologies alimentaires qu'il a dirigé de 1985 à 1999. Il a également 
occupé le poste de Directeur de l'Institut Meurice de 1993 à 1996 pour ensuite 

prendre le poste de Directeur-Président de la Haute Ecole Lucia de Brouckère jusque 
septembre 2014. Depuis le début de cette année, il avait entrepris de lancer une 

activité de consultance en ingénierie.  

 

 

 
 
Malgré ses postes à responsabilité,  il était toujours présent pour apporter son aide 

aux meuriciens qui faisaient appel à lui, comme l'ont confirmé les nombreux 
témoignages reçus à l'annonce de son décès. Il était également toujours présent 

pour soutenir l'ARDIM. C'est un homme d'une grande générosité qui nous quitte et 
il restera dans nos mémoires. 
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Chères amies, chers amis, 
 
Je souhaite présenter mes sincères condoléances à la famille et aux proches de Patrick Dysseler. J'ai été 
profondément attristé par l'annonce de son décès, comme ce fut le cas pour nombreux d'entre vous. 
Nous avons reçu de nombreux messages de la part de meuriciennes et meuriciens qu'il a aidé et qui ont 
voulu lui rendre un dernier hommage. Je les ai transmis à la famille de Patrick pendant la cérémonie, 
après avoir déposé des fleurs au nom de l'ARDIM et de l'ensemble de ses membres. La célébration fut 
très émouvante et les témoignages très poignants. Ils rendaient tous hommage à un homme d'une 
grande générosité. Si vous souhaitez transmettre vos condoléances à sa famille, vous pouvez nous les 
envoyer et nous les leurs transmettrons.  
 
J'ai également quelques nouvelles plus réjouissantes à vous transmettre. Cette année, l'organisation du 
banquet se fera avec l'aide de Prylia Com' : une agence en relation publique créée par des professeurs 
de la Haute Ecole Libre de Bruxelles, parmi lesquels se trouve Isabelle Flament (promo 2001), pour per-
mettre aux étudiants de 2ème Bachelier de faire un stage dans des conditions réelles. Ils proposent gra-
tuitement leurs services aux asbl et cette année nous avons la chance de pouvoir faire appel à 5 étu-
diants qui vont nous aider à organiser le banquet (pour rappel, il aura lieu le vendredi 13 novembre). La 
première réunion de travail aura lieu ce vendredi 2 octobre. De belles surprises en perspectives.  
 
Nous nous approchons également du 7 octobre, date du Networking Emploi. Cette année, nous aurons 
le plaisir d'écouter Antonin Maes (2004), Denis Ortolani (2003) et Remi Berben (2010), que je tiens à 
remercier. Ils viendront partager leurs expériences professionnelles pour aider les jeunes meuriciens qui 
se lancent dans la grande aventure (ou qui sont sur le point de se lancer). Les présentations seront sui-
vies d'un networking pendant lequel vous aurez l'occasion de rencontrer des représentants de GSK 
 Catalent, AS System, Trace, Krones et Pall Life Sciences (nous attendons encore la confirmation de deux 
autres entreprises) de manière conviviale, autour de bières brassées par des meuriciens. Il s'agit d'une 
belle opportunité à ne pas louper. Pensez à vous y inscrire en ligne : http://www.ardim.be/inscription 
 
Je voudrais terminer en vous rappelant que nous sommes toujours à la recherche de personnes moti-
vées pour s'impliquer dans l'ARDIM. L'animation et l'organisation des évènements prennent du temps et 
plus nous pouvons partager la charge de travail sur un grand nombre de personnes, moins les tâches 
sont lourdes pour les différentes personnes impliquées. Je vous invite donc à me contacter si vous êtes 
intéressés ou si vous souhaitez avoir plus d'informations 
(mail : president@ardim.be ς tel : +32 478 556 737).  
 
 
Au plaisir de vous retrouver à l'occasion de nos prochaines activités. 
 
Amitiés, 

Tanguy Van Regemorter 

Président de lΩ!w5La 

 

Le  mot 
du PRESIDENT 
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Le  mot 
     du REDACTEUR 

 

 

 
 
Chères lectrices, chers lecteurs, 
 
Votre comité de rédaction a le plaisir de vous présenter ce premier Cont@cts de l'année académique 
2015-2016. 
 
Nous vous emmenons cette fois dans le monde fascinant des couleurs et de la chimie qui se cache der-
rière ces dernières. Un peu d'histoire sera également au menu. 
 
Nous partirons également à la rencontre de jeunes Meuriciens entrepreneurs dans l'art de la bière, une 
belle preuve d'entreprenariat bien Meuricienne. 
 
Comme pour chaque numéro, nous sommes toujours à la recherche d'articles d'horizons divers et variés 
rattachés à la chimie, du monde de l'entreprise et de l'ingénieur. N'hésitez donc pas à nous faire parve-
nir vos propositions par mail à v.rerat@gmail.com, nous les analyserons avec la plus grande attention. 
 
En espérant que votre Cont@cts vous donnera satisfaction. 
 
 
 
Bonne lecture ! 
 
 

Votre comité de rédaction, 
 

Vincent Rerat 
Rédacteur 

Stefano Casciato 
Designer 
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La cérémonie 

des  DIPLÔMÉS 2015 

Le mercredi 09 septembre, la Haute Ecole Lucia de Brouckère mettait les petits plats dans les grands 
pour mettre à l’honneur la deuxième vague des diplômés de la promotion 2015. Une cérémonie haute en 
couleurs, introduite par Madame Fadila Laanan, Secrétaire d'Etat à la Région de Bruxelles-Capitale et 
Ministre-Présidente du Collège de la Commission communautaire française. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Nos ingénieurs fraichement diplômés ont également pu profiter de tous les applaudissements qu’ils méri-
tent pour conclure en beauté leur carrière d’étudiant et entamer leur nouvelle vie dans le monde profes-
sionnel.  

Au nom de tous les membres du Conseil d’Administration de l’ARDIM et de tous ses membres, nous 
vous souhaitons, à vous chers diplômés de l’Institut Meurice, une carrière éblouissante et épanouie. 

Félicitations à vous : 

Master en Sciences de lôIng®nieur Industriel 

Option : Chimie 

Hauts polymères ï Peintures & vernis 

Ing. Maximilien RICHALD M.Sc. 

Ing. Hafsa KARROUM M.Sc. 

Ing. Laure NAGELS M.Sc. 

Analyses chimiques ï Génie environnemental 

Ing. Gwenaël DIELIE M.Sc. 

Option : Biochimie 

Industries biochimiques & brassicoles 

Ing. Julien DEPIERREUX M.Sc. 

Ing. Hubert ANDRE-DUMONT M.Sc. 

Biotechnologie pharmaceutique 

Ing. Sumalee WONGPRAMUD M.Sc. 

Industries alimentaires 

Ing. Jean-François GAUTHIER M.Sc. 

 

 

 

. 
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CHAUX   devant… 

Produit naturel connu depuis la plus haute 
antiquité, la chaux a vu ses applications se 
développer dans de nombreux domaines. 
Utilisée en agriculture et dans le bâtiment 
depuis sa découverte, elle est employée de 
nos jours dans les procédés industriels et 
participe pleinement à la lutte contre la pollu-
tion... 
 
La chaux est une matière généralement pou-
dreuse et de couleur blanche, obtenue par cal-
cination du calcaire, industriellement dans un 
four à chaux ou «chaufour». Sa formule chi-
mique est simple: CaO ou oxyde de calcium. Il 
existe également de la chaux magnésienne (5% 
< MgO < 34%) et de la chaux dolomitique (34% 
< MgO < 41,6%) obtenues par calcination de 
calcaire magnésien ou de dolomite (CaCO3 - 
MgCO3), respectivement.   
 

 
La pierre calcaire (CaCO3) est extraite dans des 
carrières. Ensuite, un criblage (séparation sui-
vant la taille) est effectué suivant la granulomé-
trie spécifique pour la cuisson du calcaire. 
 
Le cycle de la chaux 
 
Étape 1 
Préparation de la chaux par décarbonatation : 
CaCO3 (s) + chaleur a CaO (s) + CO2 (g) 
 
La chaux (CaO) est obtenue à partir d’une roche 
calcaire très pure, c’est-à-dire présentant une 
teneur élevée en carbonate de calcium (CaCO3), 
portée à une température avoisinant les 1000°C 
dans un «four à chaux», généralement situé à 
proximité d’une carrière, en grand nombre dans 
notre région. Il se produit alors une réaction 
chimique: le calcaire se décompose en chaux 
«vive» (CaO) et en gaz carbonique (CO2). Après 
cuisson, la chaux vive garde le même aspect 
physique, quasiment le même volume et sa 

coloration s’est éclaircie. Elle est employée en 
l’état, granulée, broyée ou encore hydratée. 
Actuellement, avec l’évolution de la technologie, 
on parlera plutôt d’une «usine à chaux», avec 
fours verticaux ou horizontaux, broyeurs et hy-
drateurs. La chaux vive est un produit très alca-
lin (pH 13,5 dans l’eau), irritant pour la peau et 
les muqueuses, qui doit donc être manipulée 
avec gants et lunettes. En effet, à cause de son 
pH et si elle n‘est pas éteinte, elle réagit avec 
l’eau à la surface de la peau en dégageant de la 
chaleur, pouvant causer des brûlures. La chaux 
est utilisée en sidérurgie pour enlever le soufre, 
la silice et le phosphore des aciers; en chimie 
pour purifier le sucre, le zinc, le cuivre, l’or, etc.; 
en agriculture pour corriger le pH des sols désé-
quilibrés par les engrais, pour tuer la vermine et 
dans le cas de la chaux magnésienne, pour 
apporter l’ion magnésium nécessaire à la syn-
thèse de la chlorophylle et enfin, pour la cons-
truction des routes. Les Romains d’ailleurs stabi-
lisaient déjà leurs chaussées avec de la chaux 
qui réagit avec les argiles.    
 

 
 
Étape 2 
Hydratation ou extinction de la chaux vive : 
CaO (s) + H2O (l) a Ca(OH)2 (s) + production de 
chaleur 
 
La chaux vive est avide d’humidité. Elle réagit 
au contact de l’eau (H2O) avec un fort dégage-
ment de chaleur puis se transforme en une 
poudre blanche appelée chaux «éteinte», 
Ca(OH)2, hydroxyde de calcium ou encore, 
chaux «aérienne», car elle réagit avec le 
dioxyde de carbone de l’air (voir 3e étape). La 
chaux éteinte est employée dans de nombreux 
domaines tels que le bâtiment (comme compo-
sant du mortier, d’enduits, ou pour le «chau-
lage» notamment), l’industrie, la dépollution et 
l’assèchement de sols humides. Elle doit être 
conservée à l’abri de l’humidité et de l’air, car 
l’humidité favorise sa recarbonatation. 
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Étape 3 
Recarbonatation : 
Ca(OH)2 (s) + CO2 (g) a CaCO3 (s) + H2O (l) 
 
Lorsque la chaux éteinte se combine avec le 
gaz carbonique de l’atmosphère, elle redevient 
«calcaire». La réaction se produit en plus ou 
moins de temps, en fonction de l’humidité. Cette 
réaction n’est possible qu’en présence d’eau. Le 
carbonate de calcium est un produit naturel peu 
coûteux pour amener l’ion calcium en chimie, 
pour fabriquer le stéarate de calcium (plastifiant 
pour l’extrusion du PVC), le citrate de calcium 
utilisé dans l’industrie alimentaire, etc. Il est 
aussi courament utilisé pour adoucir l’eau natu-
relle et éviter l’entartrage de nos bouilloires et 
percolateurs à café. À 60 °C, le bicarbonate de 
calcium de l’eau «dure» se transforme en car-
bonate qui précipite (s). L’opération de réduction 
de la dureté de l’eau peut permettre d’épargner 
jusqu’à 50% de la dose de détergent générale-
ment nécessaire pour les machines à lessiver. 
 
Ca(OH)2 peut fixer d’autres acides que le CO2 
de l’air ou le bicarbonate des eaux, par exemple 
en réagissant avec l’acide chlorhydrique (HCl) 
ou fluorhydrique (HF) et le SO3 des fumées 
d’usine ou en produisant des fluorures et sul-
fates insolubles et des chlorures solubles dans 
l’eau, ces derniers servant d’agents de dénei-
gement. 

Un acteur wallon : Carmeuse 
 
Avec plus de 150 ans d’expérience à son actif, 
Carmeuse est un des principaux producteurs de 
chaux à haute teneur en calcium et dolomie, de 
calcaire de qualité chimique et de granulats de 
calcaire broyé, des produits qui jouent un rôle 
essentiel dans des secteurs industriels aussi 
importants que la sidérurgie, l’énergie, la protec-
tion de l’environnement et la construction. Grâce 
aux produits de Carmeuse, l’acier est plus ro-
buste, l’air plus propre, l’eau plus pure et les 
routes plus résistantes. Ils interviennent de fa-
çon conséquente dans la composition des maté-
riaux utilisés pour construire et rénover des in-
frastructures dans le monde entier.  
 
Entreprise familiale basée à Louvain-la- Neuve, 
en Belgique, Carmeuse est dirigée par des va-
leurs et des principes forts, transmis de généra-
tion en génération. Et s’est assurée, au fil du 
temps, une présence internationale qui s’étend 
au- delà de l’Europe occidentale, à l’Europe 
centrale et orientale, à l’Afrique, à l’Asie et à 
l’Amérique du Nord. (www.carmeuse.eu).  
 
Pour en savoir plus 
www.techno-science.net 
• www.la-chaux.perso.neuf.fr. 
• Contact Carmeuse : 
veronique.decoster@carmeuse.com 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Le xénon est l’un des six gaz nobles, plus cou-
ramment appelés gaz rares, qui forment la der-
nière colonne de la classification périodique. Ils 
ont des propriétés chimiques similaires, mais 
aussi des noms qui se ressemblent, tels que 
xénon, argon, krypton et néon. C’est en effet le 
même chimiste anglais, William Ramsay (1852-
1916), qui a découvert et nommé ces quatre 
éléments. Ayant travaillé aussi sur l’hélium et le 
radon, il a reçu le prix Nobel de chimie en 1904 
pour l’ensemble de ses travaux sur les gaz 
nobles. À propos du xénon, on est donc tenté de 
s’intéresser à toute sa famille. 
 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Lôh®lium, dôabord un extraterrestre 
 

 
 

La couronne solaire, dans laquelle fut détecté 
pour la première fois l’hélium. 

 
Lors de l’éclipse de Soleil de 1868, les astro-
physiciens détectent dans le spectre de la cou-
ronne solaire une intense raie jaune, d’abord 
prise pour celle du sodium, puis finalement attri-
buée à un élément nouveau, donc inconnu alors 
sur Terre. Logiquement, cet élément est nommé 
hélium, du grec hêlios, « soleil ». 

A propos du  XENON 
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Et c’est seulement en 1882 que l’hélium est 
détecté dans une roche volcanique, puis en 
1895 que Ramsey parvient à l’isoler à partir d’un 
minerai d’uranium : le cas unique d’un élément 
découvert dans l’espace avant de l’être sur 
Terre. 
 
Si les alchimistes associaient le Soleil à l’or, un 
métal noble, les chimistes, plus scientifique-
ment, l’ont associé à un gaz noble, l’hélium, 
établissant ainsi une correspondance de plus 
entre un astre et un élément chimique. 
 
Lôargon, lôarch®type du gaz inerte 
 
En fait, lors de sa découverte de l’hélium, Ram-
say cherchait à retrouver dans le minerai 
d’uranium le gaz qu’il avait isolé l’année précé-
dente (1894). Comme ce gaz apparaissait 
inerte, incapable de s’associer à d’autres 
atomes, il l’avait nommé argon, à partir de 
l’adjectif grec argos, « inactif », lui-même formé 
du a- privatif et de ergon, « action, travail » (d’où 
énergie…). 
 
Le krypton, le néon et le xénon, les compa-
gnons de lôargon 
 

 
 

Éclairage au xénon, étrangement bleu. 
 
C’est toujours Ramsay qui, aidé de collabora-
teurs, va découvrir en 1898 trois autres gaz 
nobles par distillation de l’argon (donc impur). Il 
débusque d’abord le krypton de sa cachette 
dans l’argon, et le nomme à partir du grec krup-
tos, « caché, secret » (cf. la crypte d’une église 
ou le cryptage d’un document). Ensuite, il met 
en évidence en même temps un gaz plus léger 
et un autre plus lourd. Il nomme le plus léger 
néon, du grec neos, « nouveau ». 
Quant au plus lourd, il le nomme xénon, du grec 
xenos, d’abord « étranger », d’où « étrange », à 
cause du spectre d’émission de ce gaz donnant 
une couleur bleue inattendue. 
 
Le radon, radioactive 
 
Le plus lourd des gaz nobles est aussi le seul à 
être radioactif, d’où le nom radon qui lui a été 
donné, en 1923, après diverses appellations 
contradictoires (Ramsay avait proposé niton, du 
latin nitens, « brillant »). Les noms du radon, du 
radium, découvert en 1898 par Marie et Pierre 
Curie, et de la radioactivité remontent au latin 
radius, « rayon, de roue ou de lumière », un 
nom latin d’ailleurs sans étymologie connue. 

Finalement, le radon se distingue des autres gaz 
nobles de deux façons : il est radioactif et son 
nom vient du latin, pas du grec. 
 
Épilogue 
 
Voilà donc six noms de gaz nobles, bien motivés 
pour l’hélium, trouvé dans le Soleil, l’argon, le 
premier des atomes inertes, et le radon, radioac-
tif. L’étymologie est moins spécifique pour le 
krypton, caché avant d’être découvert, ce qui n’a 
rien d’exceptionnel, de même que pour le xé-
non, qui n’a pas le monopole de l’étrangeté. 
Mais le nom le plus étonnant est certainement 
celui du néon, qui signifie simplement « nouveau 
», ce qui est véritablement tautologique pour 
tout élément, forcément nouveau au moment de 
sa découverte. Comment Ramsay a-t-il pu choi-
sir un nom aussi général ? La réponse est dans 
une anecdote, rapportée par son collaborateur 
Travers dans son livre The Discovery of the 
Rare Gases (1928) : le fils de Ramsay, Willie, 
âgé de treize ans environ, était venu au labora-
toire et, s’intéressant aux travaux en cours, avait 
suggéré de nommer le dernier gaz découvert 
novum, c’est-à-dire « nouveau » en latin. Ram-
say a retenu l’idée, a priori candide, de son 
jeune fils, mais sous la forme grecque neon, 
comme pour les autres gaz nobles déjà connus. 
 
En définitive, un mot d’enfant est à l’origine de 
néon, qui est certainement le nom de gaz noble 
le plus familier, puisque tout éclairage tubulaire, 
qu’il contienne du néon ou d’autres gaz, 
s’appelle couramment tube au néon. Et pour les 
aquariophiles, le néon est aussi un petit poisson 
portant des lignes de couleurs vives*. Parti du 
xénon, cet article se finit, si l’on ose dire, en 
queue de poisson. 
 

 
 

Le néon bleu est un petit poisson d’eau douce 
d’Amérique du Sud. 

Wikipédia cc-by-sa-2.5, André Karwath aka Aka. 
 
Pierre Avenas  
Courriel : pier.avenas@orange.fr 
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PEINTURE et CHIMIE 

Comprendre le geste du peintre dans son 
atelier Approches croisées entre chimie et 
histoire de lôart. 
 
Nombreux sont les peintres qui ont éprouvé le 
désir de connaître la nature et les propriétés des 
couleurs qu’ils employaient, préparaient ou fai-
saient préparer. Depuis plus d’une vingtaine 
d’années, un usage croissant de nouvelles 
technologies d’analyse physico-chimique a per-
mis de fournir aux spécialistes du patrimoine 
culturel de nombreuses informations nouvelles 
sur la datation, la conservation et la nature des 
œuvres d’art. Aujourd’hui, la miniaturisation des 
technologies d’analyse chimique non invasive 
conduit à de nouvelles formes de recherche 
interdisciplinaire, face aux œuvres, dans le mu-
sée ou le monument. La précision des données 
et la facilité de leur acquisition modifient notre 
manière de comprendre l’évolution des pra-
tiques artistiques. L’intérêt de ces mesures est 
illustré dans cet article par quelques exemples 
où nous verrons comment certains artistes ont 
réussi à transformer et mélanger des matières 
pour réaliser des effets nouveaux.  
 

 
 
L’art de la peinture était uniformément défini 
durant  l’Antiquité comme visant à la mimesis, 
c’est-à-dire à la représentation ou à l’imitation de 
la nature. La peinture artistique se devait 
d’atteindre une perfection dans la beauté de sa 
composition, de ses sujets et de ses modèles, 
tout en étant leur reproduction la plus exacte 

possible, au point que l’objet et sa représenta-
tion peinte pouvaient se confondre. La qualité de 
cette réalisation était un véritable critère 
d’appréciation des performances picturales pour 
les Grecs de l’Antiquité – et par la suite – et elle 
conférait à l’auteur d’une œuvre un statut parti-
culier. 
 

 
 
Mais comment était-il possible de réaliser cette 
imitation de la nature ? L’artiste n’avait à sa 
disposition qu’une palette de pigments naturels 
relativement restreinte ainsi que quelques tech-
niques picturales particulières. Ainsi, pour réus-
sir cette démarche, les artistes ont dû élargir la 
liste des couleurs à leur disposition grâce à la 
recherche de minéraux nouveaux et à la syn-
thèse de matières comme le blanc de plomb, 
appelé aussi céruse, les pigments laqués et le 
bleu égyptien. La richesse des pigments, leur 
éclat, les subtiles transitions chromatiques obte-
nues par des mélanges, la superposition de 
couches de peinture, la présence de réseaux de 
hachures furent autant d’éléments qui ont alors 
conduit à la réalisation d’une peinture plus réa-
liste et harmonieuse. Pline l’Ancien expliquait 
encore dans le même ouvrage [1] : « Les cou-
leurs sont ou sombres ou vives. Elles le sont ou 
par leur nature ou par leur mélange. Les cou-
leurs vives, fournies au peintre par le maître, 
sont le minium, lôarm®nium, le cinabre, la chry-
socolle, lôindigo, le pourpre. Les autres couleurs 
sont sombres. ê quelque cat®gorie quôelles ap-
partiennent, les unes sont naturelles, les autres 
artificielles : la sinopis, la rubrique, le paraeto-
nium, le m®linum, lô®r®trie, lôorpiment, sont natu-
relles ; les autres sont artificielles, et dôabord 
celles dont nous avons parlé à propos des mé-
taux (azur, cinabre, orpiment, orobitis, sil), puis, 
parmi les couleurs communes, lôocre, la c®ruse 
brûlée, la sandaraque, la sandyx, le syrique, 
lôatramentum ». 
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Dès lors, les matériaux naturels ou synthétiques 
ainsi que leurs transformations jouaient un rôle 
fondamental dans le processus de création artis-
tique. Le peintre et chimiste Léonor Mérimée 
insistait encore sur ce point en 1830 dans son 
ouvrage De la peinture ¨ lôhuile [2] : « Tous les 
peintres, en étudiant leur art, éprouvent plus ou 
moins le désir de connaître la nature et les pro-
pri®t®s des couleurs quôils emploient. » Nous 
allons dans cet article décrire quelques 
exemples qui montrent comment ces matières et 
ces techniques ont été adoptées au cours de 
l’histoire, en nous focalisant sur des cas qui 
mettaient en jeu une chimie douce, à tempéra-
ture ambiante et en phase aqueuse. Ces re-
cherches sont effectuées en croisant trois dé-
marches qui conduisent à entrer dans l’atelier de 
l’artiste pour comprendre son activité créative : 
 
- L’étude de manuels anciens, de commentaires 
sur le travail des artistes, de règles de corpora-
tion, de contrats, de comptes, d’inventaires, etc. 
permet des reconstitutions de procédés de syn-
thèses et de comprendre le choix des matières. 
- L’observation des œuvres et parfois leur re-
constitution fournissent des détails sur la ma-
nière d’appliquer la couleur : matière pâteuse ou 
fluide, en couches épaisses ou très fines, avec 
des superpositions pour créer des effets particu-
liers par transparence. - L’analyse chimique, sur 
des prélèvements ou directement sur les 
œuvres, permet de décrire la nature et la qualité 
des pigments ainsi que de préciser les tech-
niques employées. Dans ce cadre, toutes les 
techniques de caractérisation des matériaux 
peuvent être mises en œuvre. On peut en parti-
culier citer l’utilisation des grands instruments 
(rayonnement synchrotron, sources de neutrons, 
accélérateurs de particules chargées) ou à 
l’inverse d’outils légers et transportables permet-
tant les mesures par spectrométrie de fluores-
cence des rayons X, diffraction des rayons X, 
spectroscopies UV-visible, de fluorescence UV, 
Raman, infrarouge, etc. 
 

 

Les pigments laqués 
Depuis l’époque gréco-romaine, de nombreux 
pigments rouges et roses ont été employés sous 
la forme de pigments laqués, c’est-à-dire des 
produits synthétiques élaborés le plus souvent à 
partir de minéraux riches en aluminium et de 
colorants. La recette de fabrication de ces cou-
leurs consistait à extraire des molécules colo-
rantes issues de plantes (racine de la garance 
notamment) ou d’animaux (insectes comme le 
kermès et la cochenille), puis à les précipiter par 
l’action d’un alcali (lessive de cendres ou natron) 
sur un sel d’aluminium soluble dans l’eau, 
comme l’alun, ou bien sur des argiles ou de la 
craie. Le procédé était simple et rapide à mettre 
en œuvre et ne nécessitait que de l’eau chauf-
fée pour solubiliser davantage les sels 
d’aluminium. Cependant, les matières obtenues 
présentaient une plus ou moins grande stabilité 
en fonction de la nature des molécules colo-
rantes et des substrats inorganiques. L’étude de 
textes anciens et l’analyse de tels pigments 
permettent aujourd’hui de mieux préciser ces 
pratiques, lorsque les couleurs ont été conser-
vées. 

 
C’est par l’intermédiaire d’analyses chimiques 
que l’on arrive à mieux comprendre la nature 
des molécules colorantes qui ont été em-
ployées. La chromatographie liquide couplée à 
la spectrométrie de masse permet d’identifier 
des marqueurs moléculaires, notamment déri-
vés de l’anthraquinone, qui sont caractéristiques 
de substances végétales à l’origine de la couleur 
[3]. Il s’agit notamment des extraits des plantes 
de la famille des Rubiacées, comme la garance 
des teinturiers (Rubia tinctorum L.) ou la ga-
rance sauvage (Rubia perigrina L.). L’acide 
carminique et l’acide kermésique sont caracté-
ristiques de l’usage de petits insectes de la fa-
mille de la cochenille (Dactylopius coccus qui 
provient du Nouveau Monde et Kermes vermilio 
en Europe). Cependant, l’identification précise 
de la nature de la plante d’où étaient extraites 
les molécules colorantes n’est pas toujours ai-
sée car des différences de concentration de 
colorants sont observées suivant la partie de la 
plante utilisée (partie ligneuse de la racine ou 
écorce), son âge et son environnement, ou en-
core le mode de préparation du pigment laqué 
(composition, alcalinité et température des bains 
d’extraction, temps de macération).   
Nous avons eu l’occasion d’étudier des pig-
ments laqués roses employés durant la période 
gréco-romaine comme fards ou comme pig-
ments [4-5]. 
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La faible concentration de molécules colorantes 
présentes dans les échantillons de couleur pâle 
ainsi que la petite quantité de matière à notre 
disposition n’ont pas permis d’appliquer les 
techniques classiques d’analyses chromatogra-
phiques : les mesures ont été réalisées sur des 
petits grains de matière de quelques micro-
mètres de côté grâce au développement de 
méthodologies analytiques nouvelles telles que 
le MALDI-ToF (« matrix-assisted laser desorp-
tion/ionisation-time of flight ») et SERS (« sur-
face-enhanced Raman spectroscopy »). La pré-
sence de pseudopurpurine, de purpurine et de 
munjistine (figure 1) a ainsi été révélée dans 
plusieurs échantillons de produits cométiques 
grecs datés du IVe siècle avant notre ère et 
provenant de flacons en céramique découverts 
dans le cimetière de Démétrias (Volos, Grèce), 
et aussi dans d’autres matières de l’époque 
romaine à Trèves, à Pompéi et à Cologne [6]. 
Cette association de molécules dérivées de 
l’anthraquinone et l’absence d’alizarine condui-
sent à penser que la garance sauvage fut utili-
sée pour la synthèse de ces pigments. La phase 
minérale a pu dans certains de ces cas être 
identifiée par diffraction de rayons X. Il s’agit de 
basaluminite, un hydroxysulfate d’aluminium 
hydraté de formule chimique (Al4(SO4)(OH)10, 
5H2O). 
 
 

 
 
Figure 1 - Analyse par spectrométrie de masse 
utilisant la technique dôionisation par d®sorption 

laser (LDI-MS, mode n®gatif) dôun fard rose 
conservé dans un flacon de verre blanc en 
forme dôamphorisque (Wederath, Allemagne). 

Les ions caractéristiques de la purpurine [M-H]- 
m/z = 255 et de la pseudopurpurine [M-H]- m/z = 
299 sont clairement identifiés (dôapr¯s [6]), ainsi 
que dôautres mol®cules mineures comme la 

munjistine ([M-H]- m/z = 285). 
 
Une pratique de Rembrandt 
Le second exemple concerne la formulation 
d’une peinture pour obtenir une couche avec 
une transparence contrôlée. La pratique de 
nombreux peintres consiste à superposer des 
couches colorées de natures différentes pour 
créer des effets particuliers : une couche sous-
jacente rouge, jaune ou brune modifie la percep-
tion des autres couleurs déposées au-dessus 
d’elle, dans la mesure où elles ne sont pas trop 

opaques. Dans le cas contraire, cette pratique 
employée par des artistes comme Nicolas 
Poussin ou Rembrandt perd de son intérêt. Il 
leur a donc été nécessaire de trouver les 
moyens techniques pour contrôler leur transpa-
rence par l’ajout de différents ingrédients et/ou 
le dépôt de couches picturales très fines. Pour 
illustrer cette pratique, partons de l’analyse d’un 
échantillon du tableau de Rembrandt van Rjin, le 
Portrait de Nicolaes van Bambeeck (1641), ex-
posé aux Musées royaux des Beaux-Arts de 
Belgique. L’étude de cette oeuvre, coordonnée 
par Jana Sanyova (Institut royal du Patrimoine 
artistique, Bruxelles) a mis en évidence une 
superposition complexe de couches de pein-
tures (figure 2 à droite). L’une des caractéris-
tiques de l’œuvre de Rembrandt est l’utilisation 
de la technique du clair-obscur qui attire le re-
gard par l’intermédiaire de forts contrastes entre 
zones lumineuses et sombres. Pour ce faire, le 
travail des couches sous-jacentes aux figures ou 
aux paysages avait une grande importance. Le 
Maître a, au cours de sa vie, employé principa-
lement deux types de préparation du support de 
la peinture avant de réaliser ses figures [7] : une 
préparation double, qui consistait à superposer 
une première couche rouge ou orangée à une 
seconde couche grise ou gris-jaune, ou la pré-
paration simple, composée principalement de 
sable et de kaolinite liés à de l’huile. L’analyse 
récente d’un large corpus d’œuvres a permis de 
montrer que la seconde pratique ne semble 
avoir été mise en œuvre par Rembrandt qu’à 
partir de 1640.   
 

 
 
Figure 2 - Analyse par ToF-SIMS dôun ®chantil-
lon de peinture de Rembrandt van Rjin, le Por-
trait de Nicolaes van Bambeeck (1641, Musées 
royaux des Beaux-Arts, Bruxelles). À gauche : 
identification des principaux composés à partir 
des spectres de masses mesurés. À droite : 
section du prélèvement observée en microsco-
pie optique (dôapr¯s [15]). 
 

L’imagerie chimique par spectrométrie de masse 
par ions secondaires ToF-SIMS (« time of flight 
secondary ion mass spectrometry ») de la sec-
tion d’un échantillon prélevé sur l’œuvre citée 
précédemment révèle la nature des différents 
matériaux (figure 2 à gauche). Cette méthode 
est un moyen particulièrement efficace pour 
mesurer localement la variation de la composi-
tion chimique dans un échantillon. 
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Elle suscite un intérêt croissant dans le domaine 
de la caractérisation des matériaux artistiques 
car sa sensibilité et sa résolution se sont gran-
dement améliorées. Il est important en effet que 
la résolution spatiale de l’analyse puisse être 
bien inférieure à l’épaisseur d’une couche dépo-
sée par le peintre, c’est-à-dire usuellement une 
dizaine de micromètres pour l’art ancien. Depuis 
l’avènement des sources d’ions polyatomiques, 
comme les agrégats d’or, de bismuth ou les 
fullerènes, le ToF-SIMS permet l’observation de 
composés moléculaires complexes à l’échelle 
du micromètre, offrant en particulier des infor-
mations importantes aux biologistes et aux mé-
decins [8]. Sous l’action du bombardement des 
ions primaires, des atomes, des fragments mo-
léculaires et des molécules sont directement 
désorbés de la surface d’un échantillon sous 
forme chargée avant d’être analysés par spec-
trométrie de masse. Cette méthode d’analyse 
est donc une analyse de surface et les ions se-
condaires produits proviennent d’une profondeur 
inférieure à 10 nm. Il s’en suit la nécessité d’une 
préparation complexe des échantillons pour 
éliminer les contaminations de leurs surfaces 
[9]. On distingue ainsi aisément par spectromé-
trie de masse les différentes couches qui ont été 
superposées par l’artiste [10]. Des pigments 
comme le blanc de plomb, une terre colorée et 
un pigment laqué ont été identifiés ainsi que 
certains acides gras qui sont caractéristiques de 
l’huile utilisée comme liant. On note également 
la présence de grains d’amidon de 10 m de 
diamètre environ, dont l’usage était jusqu’à pré-
sent inconnu chez cet artiste. D’autres études 
complémentaires permettent de montrer qu’il 
s’agit de farine de blé [7]. Les grains d’amidon, 
qui ont un indice optique très proche de celui de 
l’huile du liant une fois sec (respectivement 1,54 
et 1,52), ont très certainement été intégrés dans 
la formulation d’une des couches de peinture 
pour la rendre plus transparente et laisser ainsi 
la lumière pénétrer jusqu’aux couches colorées 
sous-jacentes pour créer une sensation particu-
lière lors de l’observation de l’œuvre. En rem-
plaçant une partie du blanc de plomb utilisé 
habituellement par de la farine de blé, Rem-
brandt aurait donc utilisé un moyen pour que la 
couche de préparation rouge-brun sous-jacente 
soit mieux visible. 
 
La finesse des couches des glacis de 
Léonard de Vinci 
L’observation minutieuse de La Joconde ne 
permet pas de discerner visuellement les traces 
de pinceau de l’artiste, ni les contours et les 
limites entre les différents éléments du tableau. 
Tout semble complètement fondu d’une couleur 
à l’autre. L’œil ou le nez de Mona Lisa ne sont 
ainsi pas dessinés avec un contour, mais grâce 
aux ombres qui modèlent sa surface. Ces 
couches ont été réalisées par la technique des 
glacis : il ne s’agit pas d’une peinture opaque 
comme la peinture à l’huile traditionnelle à cette 
époque, mais d’une matière presque transpa-

rente, teintée par un peu de pigment noir disper-
sé dans beaucoup de matière organique [11]. 
En superposant des couches de cette matière, 
Léonard de Vinci a obtenu des teintes qui peu-
vent devenir très sombres et qui donnent une 
impression de volume différente de celle per-
mise par une matière picturale conventionnelle. 
 

 
Figure 3 - Évolution de l’épaisseur des couches 
de peintures et de vernis déposées pour réaliser 

le tableau La Joconde, le long d’une ligne tra-
versant la joue, allant du bord du nez à l’oreille 
gauche. Ces données sont obtenues par modé-
lisation de mesures effectuées par fluorescence 

des rayons X (d’après [13]). 
 
Cette réalisation est d’autant plus délicate que le 
glacis n’est pas une matière facile à utiliser car il 
ne peut être modelé en couches d’épaisseur 
variable. Il est impossible de placer en une fois 
une couche fine à un endroit et plus épaisse à 
l’autre car cette matière picturale est longue à 
sécher, ce qui lui laisse le temps pour niveler les 
irrégularités en s’écoulant naturellement. Pour 
passer d’une couche fine à une plus épaisse, il 
faut donc jouer de superpositions en faisant 
attention aux étapes de séchage. Impalpable, 
impossible à mesurer, la pratique du sfumato a 
conduit à bien des commentaires. Certains ont 
cependant réussi à obtenir des effets compa-
rables en tentant de reproduire expérimentale-
ment les œuvres. Jacques Franck, expert au 
Centre d’études léonardiennes de l’Université de 
Los Angeles, a proposé de déposer en très 
grand nombre de très fines couches de peinture, 
selon une technique qu’il appelle le micro-
divisionnisme [12] : sur la couche préparatoire, il 
marque les zones les plus sombres par de fines 
hachures, recouvertes ensuite d’une couche 
translucide afin d’estomper les ruptures de cou-
leurs. Les vides sont alors comblés avec des 
hachures de plus en plus petites, puis avec des 
points microscopiques plus ou moins espacés, 
en intercalant toujours des voiles de matière 
translucide entre chaque opération.   
Les analyses non invasives et réalisées in situ 
par spectrométrie de fluorescence des rayons X 
[13] permettent de calculer l’épaisseur et la 
composition en éléments inorganiques de cha-
cune des couches déposées. La figure 3 montre 
l’évolution de l’épaisseur des couches le long du 
visage de la Joconde, en allant du bord du nez 
jusqu’à l’oreille. 
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On remarque la faible épaisseur de la matière 
picturale : Léonard de Vinci a déposé une 
couche d’impression blanche puis une couche 
de couleur rose teintée notamment par du ver-
millon (cinabre HgS) qui au total ne mesurent 
qu’un peu moins de 50 micromètres. Nous pou-
vons estimer que l’artiste a employé à peine 800 
grammes de pigment blanc de plomb pour 
l’ensemble de son tableau, ainsi que quelques 
grammes de vermillon pour les carnations... Au-
dessus, les glacis sont aussi ténus et atteignent 
une trentaine de micromètres d’épaisseur dans 
les zones les plus sombres. Des films aussi fins 
que deux micromètres environ sont mesurés au 
début du dépôt du glacis. L’artiste a donc dû 
multiplier les dépôts de cette matière pour arri-
ver à l’état final du tableau, répéter son geste 
sans doute une quinzaine de fois, jusqu’à obte-
nir les ombres les plus profondes. Ces mesures 
vont dans le même sens que les expérimenta-
tions de Jacques Franck, déjà décrites plus 
haut. La méthode employée par Léonard de 
Vinci a nécessité une extraordinaire patience car 
il lui fallait attendre le temps du séchage de la 
couche de glacis déposée avant d’en appliquer 
une nouvelle. Les textes anciens nous indiquent 
que la matière organique employée devait être 
un mélange de résine et d’huile. Les reconstitu-
tions en laboratoire de tels mélanges montrent 
que le temps nécessaire à leur séchage devait 
être de quelques semaines. Ces éléments per-
mettent de mieux comprendre un commentaire 
de Giorgio Vasari qui s’étonnait du fait que Léo-
nard de Vinci avait eu besoin de quatre années 
pour réaliser son œuvre [14]. La délicatesse du 
résultat ne pouvait être obtenue qu’à ce prix.   
 
Conclusion 
Ces trois exemples illustrent de différentes ma-
nières l’utilisation de l’analyse chimique et des 
concepts de la chimie physique pour mieux 
comprendre certaines pratiques artistiques. Ra-
rement formalisées par des théories et décrites 
par des textes, les pratiques artistiques peuvent 
ainsi être redécouvertes et lever un voile sur les 
activités techniques menées dans les ateliers 
des peintres. D’autres illustrations peuvent être 
trouvées dans l’ouvrage LôArt- Chimie, Enquête 
dans le laboratoire des artistes [15].   
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Depuis la fermeture de la brasserie Duvieu-
sart, Nivelles ne comptait plus de brasserie 
sur son territoire. Le manque est désormais 
comblé grâce à la société Cérès. Sa brasse-
rie, installée à la rue du Travail, produira 
quatre bières dont la Blanche de Thines. 
 

 
 
Depuis la fermeture des établissements Duvieu-
sart au milieu des années 50, la ville de Nivelles 
ne comptait plus de brasserie sur son territoire. 
Ce manque est désormais comblé grâce à la 
société Cérès. Celle-ci met en marche les activi-
tés de la « Belgo Sapiens », du nom de sa bras-
serie. «Je suis allé voir quatre villes. Lors de ces 
réunions, le seul bourgmestre à s’être présenté 
était celui de Nivelles. Il m’a tout de suite dit : « 
pourquoi ne pas vous implanter à Nivelles ? » 
La ville était heureuse de récupérer une brasse-
rie. Et pour nous, c’est très intéressant d’avoir 
un ancrage local, de proposer un produit régio-
nal », affirme Damien Demunter, ingénieur bras-
seur à l’origine du projet. Pour Pierre Huart 
(MR), c’est une fierté que de retrouver une bras-
serie en terre aclote. «C’est un réel retour aux 
sources. Nous avons beaucoup d’attente par 
rapport à ce projet », s’enthousiasme le maïeur. 
Damien et ses amis (Frédéric et Mathieu) se 
sont lancés dans l’aventure en vue de faire dé-
couvrir le renouveau brassicole américain. « Il y 
a vraiment de bonnes bières en Amérique du 
Nord. On ne joue plus sur le malt comme chez 
nous mais davantage sur le houblon », explique 
Damien. Le chef d’entreprise fait acheminer son 
houblon d’Amérique et d’Allemagne. «Chez 
nous, il est plus floral que fruité. En Amérique du 
Nord, il est plus marqué ». Cérès (en hommage 
à la déesse des céréales, NdlR) a obtenu cette 
semaine son permis unique. La brasserie pourra 
donc exploiter l’espace jusqu’en 2035. 
 
De la bière en... canette 
 
La « Belgo Sapiens » offrira une large gamme 
de produits. «Nous proposons d’abord une bière 
de fermentation basse, la Polarius. Il s’agit d’une 

bonne pils titrant à 5% d’alcool. Ensuite, les trois 
autres sont à fermentation haute. Nous aurons 
la Blanche de Thines, à 4,6 % avec du houblon 
d’Amérique du Nord et du gingembre. Mais aus-
si une ambrée à 6 % d’alcool appelée Colonel 
Arch et enfin, une bière de type porter, le P’tit 
Granit, une brune légère qui titre à du 4,9% », 
précise Damien Demunter. L’autre originalité de 
la brasserie est à trouver dans la production de 
ses bières en cannette. «Elles sont plus légères 
et donc plus facilement exportables, elles 
s’empilent mieux aussi. De plus, c’est un outil 
visuel. 
 

 
 
Enfin, la canette protège mieux de la lumière ». 
Plusieurs raisons qui ont poussé la brasserie à 
jouer sur cette option. Dans un seul but : celui 
d’exporter sa production hors de nos frontières. 
«Nous avons des pistes en France, en Angle-
terre, au Québec, en Espagne, aux USA et nous 
sommes en discussion avec l’Australie et la 
Chine ». Cependant, la Belgique ne sera pas en 
reste. «Nous avons un accord avec Carrefour 
pour référencer notre produit dans un rayon de 
30 kilomètres autour de notre implantation. Nous 
avons eu une discussion avec Intermarché éga-
lement. Les sociétés brassicoles sans brasserie 
sont aussi fort intéressées », se réjouit l’initiateur 
du projet. Le brassage devrait débuter mardi 
prochain. «Nous avons créé la société fin dé-
cembre et espérions brasser fin juillet mais nous 
avons été lâchés par un fournisseur et nous 
avons pris du retard. Nous attendons encore le 
filtre à bière avant de mettre en place la tuyaute-
rie en glycol pour refroidir les cuves », achève 
Damien Demunter. 
 
Thomas Wattier (Sudpresse). 

« Belgo Sapiens » 
    prend son envol 
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Chères Meuriciennes, chers Meuriciens, 
 

En te faisant membre de ƭΩAssociation wƻȅŀƭŜ ŘŜǎ LƴƎŞƴƛŜǳǊǎ 5ƛǇƭƾƳŞǎ ŘŜ ƭΩLƴǎǘƛǘǳǘ aŜǳǊƛŎŜ, tu auras la possibilité 
ŘΩşǘǊŜ ŀŎǘƛǾŜƳŜƴǘ ƛƴŦƻǊƳŞ ŘŜ ƴƻǎ ŀŎǘƛǾƛǘŞǎΣ ŀǳȄǉǳŜƭƭŜǎ ǘǳ ǇƻǳǊǊŀǎ ǇŀǊǘƛŎƛǇŜǊ Ł ǇǊƛȄ ǊŞŘǳƛǘǎΣ Ŝǘ ŘŜ ǊŜŎŜǾƻƛǊ ƭŜ /ƻn-
tacts, notre journal, 4 fois par an. Notre objectif est de créer ǳƴ ǊŞǎŜŀǳ ŘΩƛƴƎŞƴƛŜǳǊǎ ƛƴŘǳǎǘǊƛŜƭǎ ŘƛǇƭƾƳŞǎ ŘŜ 
ƭΩLƴǎǘƛǘǳǘ aŜǳǊƛŎŜ ǉǳƛ ǘŜ ǇŜǊƳŜǘǘǊŀ ŘΩŞǘŜƴŘǊŜ ǘƻƴ ŎŀǊƴŜǘ ŘΩŀŘǊŜǎǎŜǎ ǇǊƻŦŜǎǎƛƻƴƴŜƭƭŜǎ Ŝǘ ŘΩŀǎǎƻǳǾƛǊ ǘŀ ŎǳǊƛƻǎƛǘŞ ǘŀƴǘ 
Řŀƴǎ ƭŜ ŘƻƳŀƛƴŜ ǘŜŎƘƴƛǉǳŜ ǉǳŜ ƳŀƴŀƎŞǊƛŀƭ Ŝƴ ǘŜ Řƻƴƴŀƴǘ ƭŀ ǇƻǎǎƛōƛƭƛǘŞ ŘΩŞŎƘŀƴƎŜǊ Ŝǘ ŘŜ ŘŞǾŜlopper tes connais-
sances.  

 
 

Montant de la cotisation : 
- ор ϵ ǇƻǳǊ ƭŜǎ ƳŜƳōǊŜǎ ŀŎǘƛŦǎ Ŝǘ ǇŀǊ ŎƻǳǇƭŜ Τ  

- ол ϵ ǇƻǳǊ ƭŜǎ ƳŜƳōǊŜǎ ǇŜƴǎƛƻƴƴŞǎ et par couple ;  

- мр ϵ ǇƻǳǊ ƭŜǎ ƧŜǳƴŜǎ ƛƴƎŞƴƛŜǳǊǎ (promotions 2012 et 2013) ;  

- мтр ϵ ǇƻǳǊ р ŀƴǎ ǇƻǳǊ ƭŜǎ ƳŜƳōǊŜǎ ŀŎǘƛŦǎ Ŝǘ ǇŀǊ ŎƻǳǇƭŜ Τ  

- 15 ϵ pour les personnes sans emploi ; 

- promotions 2014 et 2015 : gratuit. 

Peut être réglée via virement bancaire au numéro de compte AIIF-IMC / IBAN :  
BE76-2100-1674-6595 ς BIC : GE-BABEBB avec en communication ΨŎƻǘƛǎŀǘƛƻƴ нлм5Ω Ŝǘ ƭŜ ƴƻƳ ŘŜ ŦŀƳƛƭƭŜ. 
 

[Ŝ ŎƻƴǎŜƛƭ ŘΩŀŘƳƛƴƛǎǘǊŀǘƛƻƴΦ  
 

 
 
{ǳƛǎ ƭŀ ǾƛŜ ŘŜ ƭΩŀǎǎƻŎƛŀǘƛƻƴ ǎǳǊ  
 

  Appel aux 

       cotisations  

www.ardim.be 
    16  

C
O

N
I@

C
TS


